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TEMPS, =— 13 désembre 1922. 

faisant 

S fa rue 
ater, & Paris, sur nos grands 

‘o<innovation toute récente. Des 
le troltoir. Ils accrochent le pas- 

vitent à pénétrer derrière les toiles 
Tattond son plaisir. Vous connaissez 

sion si pittoresque que nous devons à 
f’automabile ; « Entror dans le décor. » Elle 
signifie que l'on quitte la route pour se méler, 
à une alltre>trop vive, aux charmes du pay- 
sage. Des deux côtés de la route, en cffet, sont 
plantés les décors que la nature répand sur la 
vaste terre avec une variélé infinie. Leur ca- 
dre, leur bordure, malheureusement, ne chan- 
gent guère : ce sont des arbres, des lalus, des 
fossés, des. ravins. Les embardées et les dérè- 
glements d'une aulo ne conduisent pas au cen- 
tre du-tablcau, dans:les coins choisis qui for- 
ment spectaclé. Hs s'arrêtent à ces obstacles, 
mais n’empêche que la voilure avait pris la 
direction du paysage el voulait entrer dans le 
décor. Les nouveiles installations du boulevard 
donnent à l'expression déjà ancienne une si- 

i i cise ct moins dangereuse. Elles 
vous engagent à entrer dans le décor; elles vous 
attirent et cherchent à vous offrir une sédui- 
sante impression. Elles s’imposent à vos re- 
gards, font féte à vos yeux et leur annoncent 
d’autres joics dont elles sont les visibles pro- 
messes. C’est au cinéma que nous devons cette 
nouveauté. Il à de‘l’audace, que justifie son 
succès grandissant. Pouvait-il se contenter de 
la réclame ordinaire? Il & d’abord cu l'affiche, 
la bonno vieille affiche qui dit bien ce qu’elle 
veut dire mais pas davantage. Elle n’étale pas 
ses références et nc vous régale pas d’images, 
véritables scènes photographiées. Puis nous 
avons vu paraître de grands placards aux cou- 
leurs vives et tirant l’æil, qui représentent un 
moment angoissant du drame ou une péripé- 
tie d’une farce désopilante; ensuite ç'a ¢té une 
collection bien choisie d’instantanés ou de poses 
tirés du film que I'on vous soumet ainsi, par 
petits morceaux, pour vous décider à venir le 
voir. Maintenant le ciné a frappé un coup plus 
fort. En plein boulevard, il tend à la curiosité 
un. de ces décors irrésistibles qui opèrent à la 
façon d’un coup de filet. C’est une espèce de 
rafle habilement organisée, 

C’est le décor et la scène dans 1a rue. Nous 
‘avions déjà dans les vitrines immenses des 
grands magasins, vers la Noël et le jour de l’an, 
des scènes d’hiver, paysages de neige, sapi 
villages d'Alsace, composant une figuration dé- 
passant les proportions d'un jouet colossal. Ces 
tableaux pittoresques sont les étrennes des pas- 
sants, des grandes personnes, c’est-à-dire l'a- 
musement des badauds — une amorce à la 
clientèle. Nous avons cu aussi des exhibitions de 
mannequins de cire, jouant, derrière les glaces 
des devantures des mêmes grands magasins, la 
pantomime captive d’une réception mondaine, 
afin de nous faire admirer les toilettes à la mode. 
Le ciné, lui, plante un décor, animé quelquefois 
de personnages peints sur la toile, un décor 
simple et synthétique, dans le style de la mise 
en scène se réduisant à quelques traits essen- 
tiels. Par exemple, la campagne romaine sera 
représentée par un espace inculte de terrain 
ondulé, avec au premier plan le fombeau de 
Cecilia Metella et au fond la ligne bleue des 
monts Albains et de la Sabine; la Campanie, 
par le profil du Vésuve fumant et les boucliers 
sombres de pins parasols; Grenade ou l’Anda- 
lousie, par des colonnes mauresques, des coins 
de l'Alhambra et des jets d’eau, s’élançant de 
bassins de marbre, entourés d’ifs ou de buis 
‘artistement taillés; Byzance, avec ses colon- 
mades torses chargées d’or, ses mosaiques, ses 
tiares. Beaucoup de salles de cinéma se prêtent 
à l’installation de ce décor. Leur entrée forme 
une pièce extérieure, comme un hali ou un ves- 
tibule ou un portique profond ouvrant sur la 
voie publique, ainsi que le narthex des églises 
primitives et des basiliques. C'est cette entrée 
que l’on. habille, que I'on pare, que l'on tra- 
westit. On lui donne un costume, qui s 
porte au spectagle. de l'intérieur — à la manière 
‘dont on se costume pour aller à un bal de carac- 
tère d'une époque et d’un pays déterminés. Rap- 
pelez-vous les bals persans qui firent fureur 
avant la guerre. Les turbans, les aigrettes, les 
pantalons bouffants des femmes obéissant à la 
mode avaient foit de la rue une succursale de 
‘ces sauteries, 'antichambre d’un ciel de Maho- 
met. 
En ce moment, nous n’en sommes plus au 

Proche-Orient. Nous avons un décor de saison 
La neige envahit les boulevards. Nous nous 
rapprochons des pôles. Ce ne sont qu'esqui- 
maux; ce ne sont qu’icebergs. On n'a qu’à tra- 
werser la chaussée pour passer des arpenis de 
neige du Canada septentrional au pôle Sud. Le 
grand boulevard avec son mouvement, ses er 
combrements si bruyants de voitures automo- 
biles, d'autobus et de véhicules de toute sorte 
qui semblent faire la chasse aux piétons, est 
bordé de champs de neige, de solitudes glacées, 
de terres de silence. Les deux pôles à Paris; les 
deux pôles à la portée de toutes les bourses! 
C’est à la lettre quon peut dire : « J'arrive du 
pôle, il-y a un monde fou! » 

Si cette mode s’étend, si les entrées des cin 
mas se mettent à se travestir, la physionomie 
des boulevards prendra, en tout temps, d’un 
bout de l’année à l'autre, l’air d’un défilé de 
mi-caréme. Nous en verrons de toutes les cou- 
Jeurs. Rien n’empêche que ces décors se distin- 

guent par leur sobriété et leur goût. Après tout, 
ces façades qui se transformeront sans cesse, ou 
plutôt ces images de façades qui se renouvelle- 
ront nous choqueront moins que certaines fan-- 
taisies de nos architectes. 
Les erreurs de ceux-ci sont des délits, des cri- 

mes qui bravent la population parce que leur 
architecture agressive reste impunie. Ces délits 
demeurent toujours flagrants. Un peintre peut 
se permelirs toutes les extravagances, tous les. 
défis à l’esthétique et au sens commun, ses ta- 
bleaux, même si on les voit à des Salons, en 
sortent bientôt. Ils disparaissent et ne vont que’| 
chez des amateurs qui les apprécient et les ad- 
mirent. Le tableau ne descend pas dans la rue; 
il ne se trouve pas sur votre chemin. [ n'est 
pas défendu, au contraire, à l'architecte de 
déposer ses œuvres le long des trottoirs, Trop 
scivent il en abuse. Tenez, justemenl, en'ce 
moment, il y & au centre de notre capitale des 
fravaux de restauration du rez-de-chaussée 
d'un immeuble, Vous avez un déploiement sé- 
vère de colonnes doriques, un fronton dur et 

ouvertures grillagées ‘assez étroites, telles 
qu'on ‘en voit'aux chapelles funèbres. L’effet 
esl triste et désolant. Cela éveille I'idée d'une 
constriction de cimetière. Lorsqu'on en fran- 
chira le scuil, on aura l’impression d'entrer 
dans la cité des cend Si c’est une banque, à 
ce qu'on dit, fallail-ii évoquer des idées qui 
vous conseillent de laisser toute espérance et 
rappellent le néant ? 

Josepu GALTIER, 

CHRONIQUE ÉLECTORALE 

Election sénatoriale 
GinoNDE. — Le coliège électoral sénaloria! de la 

Gironde se réunira au chef-lieu, le dimanche 
28 janvier prochain, pour procéder à l'élection d'un 
waeur en remplacement do M. Vayssière, dé- 

cédé. 
Les conseils municipaux des communes compri- 

ses dans le département . sont convoqués pour le 
dimanche 24 décembre courant à I'effot de nommer 
llc_urs délégués el suppléants, en vue de cette élec- 
jon. 
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LA CHAMBRE 

Le programme de la 1in de législature 

L'inlergroupe républicain de la Chambre vient 
de prendre l'initiative de dresser l'inventaire des 
réformes principales qui se trouvent en prépara- 
tion au Parlement et qu'il serait désirable de voir 
aboutir avant la fin de la légisiature. 
Parmi les plus essentielles, figurent 1 

de lois sur les assurances sociales, sur les 
tions à bon marché, sur l’accession des travailleurs 
agricoles à la propriété, sur l'arbitrage, sur ia pro- 
priété commerciale, sur le chiffre d'affaires ct la 
taxe de luxe, sur la répression des avortements 
criminels, sur le relèvement de la natalité, sur l'as- 
sistance des femmes'en couches, sur la mise en va- 
leur des colonies françaises. 

Si l'on ajoute à cette liste la revision des lois 
électorales, la réforme administrative, les cham- 
bres d'agricullure, les chambres de métiers, le 
statut des étrangers et l'organisation générale de 
l'armée, on constate que la Chambre ne manquera 
gns de besogne ot que si elle veut aller jusquau 
out de sa fache, avant de se représenter devant 

les électeurs, elle doit s'attacher dès maintenant 
à régler l'ordre de ses travaux et s'imposer une 
stricte discipline pour en assurer la réalisation. 
Dans ce but, le président de l'intergroupe répu- 

blicain, M. Liouville, a saisi de la question les 
présidents des six groupes de la majorité républi- 
caine de la Chambre en leur demandant le con- 
cours de ¢es groupes auprès des commissions in- 
téressées et du gouvernement. 

La question des loyers 

M. Levasseur, député de la Seine, et un grand 
nombre de ses coliègues, viennent de déposer sur 
le bureau de la Chambre une proposition de loi 
ayant pour objet d'empêcher les expulsions au 
mois de janvier prochain. 

SÉANCE DU LUNDI 11 DÉCEMBRE 
(APnÈs-MIDI) 

Le budget de l’instruction publique 
et-des.beaux-aris . ... ... 

La Chambre, sous la"présidence de M. Raoul’ 
Péret, a commencé hier la discussion du budget des 
beaux-arts. 
Un exposé de M. Pierre Rameil, rapporteur, ou- 

vrit ia séance. L’orateur demande, à la veille de 
l'exposition qui doit avoir lieu en 1924 ou 1925, 
une reconstruction décente de I'Ecole des arts dé- 
coratifs. Il signale les réparations innombrables et 
nécossaires qu'il conviendrait d'effectuer à Ver- 
sailles, estime trop lourdes les charges imposées 
aux théâtres et aux cinémas, et constate que l’éta- 
blissement d'un droit d’entrée dans les musées 
donnera une recette annuelle de 2 millions 800,000 
francs. 

Ensuite, M. de Magallon souhaita que l'on fit une 
plus large part dans les écoles à l'enscignement de 
Thistoire de l’art, Il importe, dit-il, de développer 
la connaissance des chefs-d'œuvre artistiques dans 
nos lycées, fût-ce en mettant entre les mains des 
élèves un simple manuel de l’histoire de l’art. 

M. Léon Bérard,-mimistre de l’instruction pu- 
blique, donna son adhésion complète à cebte idéo : 
M est certain que l'histoire de l'art n'a pas encore 

obtenu sa juste place dans l’enseignement de l'histoire 
générale. Trop longtemps les enfants n'ont eu sur cette 
histoire que. les idées les plus confuses; ils n'empor- 
taient méme pas du lycée une ignorance encyclopé- 
dique. (Sourires.) 
Puis M. Paul-Boncour eut la parole. Trés 

écouté, 1e député do la Seine fit une critique ju- 
dicieuse de certains errements de l’administration 
des beaux-arts. Tout d’abord, il montra combien les 
exigences du fisc sont en contradiction manifeste 
avec les besoins artistiques de nos musées do pro- 
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de tarir la source de leur richesse : 

gnove, le plus précieux de leur enrichissement. 

était peinte uno paire de bœufs à la charrue : 
dra les dételer, dit ! 
peut pas les déteer, ¢ 
voie. » (Rires.) 

T1 importe que les mi 

Yeur sont faits. Ne permetlons 
que les Salons soient, au regard 

as, d'autre 

xn 

vince aux musées de l'Etat : 
Ecrivez dans la loi do finances 

sées départementaux ct municipaux. 

portante partie de ce qu'il a donné? 

ou produit de luxe. 

pour cux le poids des taxes municipales. 

Mont-Saint-Michel. 

cours a baissé. 

probiéme par la nomination d'un fonctionnaire : 
Il en esl 

comme des 
laborassent à leur élaboration 

coordonné un programme d'études complet. 

applaudisenients.) 

Conservatoire, comme aux autres étudiants : 

dent la vie en en fais: 

ôreilles cl de nos yeu 
que jamais, je crois q 

tion émouvante. (Applaudissements.) 

gémmison, et Ç 
anc, reçoit les félicitalions de ses collègues. 

appelle l'attention de 

souscription nationale. 
Après quoi, on parla du cinématographe. 
A ce 

ait pu interdire un film comme celui de « 
dame Dubarry », qui a été présenté à la 
qui n'offense en rien la morale ou la véri 
rique : 
H faut que vous connaissiez ‘le scénari 

« Celle » qui devait séduire - et dominer le roi 

reux… » (Exclamations.) 

et rires.) 
M. Charles Bernard. — Je tourne, donc je suis. 

mais le ministre n'a rien fait. 
Du moment qu'il n'y à pas de censure 

œuvres cinématographiques. (Interruptions.) 

à droite.) 

intéressés eux-mêmes. 
La commission 

dont parle M. 

pas à recevoir des 
mands. » 
Puis le ministre répond à M. Paul-Boncour : 

leçons 

vinice, La loi de 1920, en frappant de taxes exorbi- 
tantes les legs qui sont fâits à ces musées, risque 

Il faut changer cette siluation. 11 faut que nos mu- 
sées de province aient toute facilité pour s'enrichir des 
dons et legs qui leur sont destinés, et non pas seule- 
ment d'envois de l’Etat, qui ne sont jamais, nul ne l'i- 

Je me souviens ici d'un mot de M. Fallières, le pére 
de notre coliègue. On lui montrait un vaste tableau où 

« Il fau- 
s. (Rires.) Quand ôn ne 

en province qu'on les en- 

sées de province ne soient 
P]us dans l'impossibilité d’accepter les dons quti 

art, 
u fise, considérés 

plus longlemps comme. cirques et ménageries et 
i mes taxes; et insérons dans la loi de 

un texte qui assimile nos musées de pro- 

la suppression des 
taxes qui frappent les dons ct legs destinés à nos mu- 

| Traitant de l'Opéra, M. Rameil indique dans son-rap- 
port que Ta recette des bons jours est de 25,000 francs, 
alors que les frais sont seusiblement supérieurs. Un 
le! régime, qui implique la nécessité d'un recours sux 
mécènes, ne saurait être régime normal. Il ne peut pas 
s'agir d’augmenter encore les subventions. Mals est-il 
raisonnable que l'Elat reprenne, au titré fiscal, une im- 

La taxe de luxe est, de toute manière, néfaste, 
ajoute M. P.«l-Boncour; elle est injuste et dom- 
mageable pour le producteur, dont le travail n’est 
jamais luxe, si le résultat de ce travail est objel 

Le fisc meurtrit -encore davantage jes théâtres 
de province; au fardeau des charges d’Etat s'ajoute 

Puis j’orateur, passant à un autre ordre d'idées, 
proteste contre les atteintes portées à certains de 
nos paysages, notamment contre le projet de l’éta- 
blissement d'un camp d'aviation dans la baie du 

Et il arrive ensuite à la question du Conserva- 
toire, pour lequel, dit-il, une réforme profonde 
s'impose, car H a noté un fléchissement dange- 
reux de notre art dramatique. Le niveau des con- 

, Le rapporteur, M. Rameil, préconise la nomina- 
tion d'un directeur des études dramatiques. Mais 
ce n'est pas une solution. On ne résout pas un 

des programmes des études dramatiques 
ogrammes scolaires : il faudrait que col- 

des professeurs, des 
hommes de leltres, des critiques ct aussi, simplement, 
de ces amateurs désintéressés que le dix-septième siè- 
cle appelait des « honnéles gens », des hommes de 
goût, cx un mot (Très bien! Très bien!), et qu'ainsi fût 

Quion 
cesse surtout, au Conservatoire, de diriger les élèves 
vers le morceaude concours; les élèves, comme tous 
Ies élèves,‘ont surlout besoin de culture générale. (Vifs 

Et il demande, en terminant, que l’institution 
du prêt d'honneur soit élendue aux élèves du 

S'il est précieux de vouloir maintenir la culture de 
nos grands classiques, il ne l'est pas moins de vouloir 
assurer l'exislence à ceux qui, chaque soir, leur ren- 

{, non des livres de bibliothè- 
que, effroi de nos jeunes mémoires, mais la joie de nas 

(Applaudissements.) Ah! plus 
faut perpétuer la culture de 

nos classiques, qui ont reçu de la guerre une consécra- 

De nombreux applaudissements accueillent cette 
.. Paul-Boncour, de retour à son 

Après dui, l'abbé Muller, député du Bas-Rhin, 
la. Chambre sur le res- 

pect qu'il convient de porter à nos sites pittores- 
ques ¢t à nos monuments. Ce qui nous manque, 
c'est une politique de construction, urbaine et ru- 
rale, Inquiet du délabrement de nos monuments 
nationaux, l'orateur suggère que I'on pourrait ob- 
tenir des ressources importantes en-faisant appel 
à la générosité des amateurs d'art dans une grande 

ropos, M. Charles Bernard, député de la 
Seine, s'éleva contre la censure qui s’exerce sur la 
production cinématographique. H s'étonne qu'on 

Ma- 
resse et 
histo- 

Je le ré- 

France avait commencé par être une pelite modiste — 
Je dirais : un petit trotlin; — chargée de porter un 
chapeau à une cliente, elle s’en va rejoindre son amou- 

Le président. — Laissez tourner! (Applaudissements 

J'ai vu ce-fllm et j'ai constaté qu’avec les coupures 
qu'on lui avait fait subir il pouvait être projeté. J'ai 
alors demandé au ministre de le voir à son tour, en lui 
disant que nous nous inclinerions devant sa décision; 

pour les 
œuvres littéraires, 1l ne doit pas y en avoir pour les 

Sk vous craignez‘le tapage des camelois du roy, les 
républicains dresscront des barricades, (Interruptions 

M. Léon Bérard, ministre de l'insteuction publi- 
ue, réplique que la censure cinématographique 

s'impose, qu'elle a d'ailleurs été demandée par les 

ui a refusé son visa au film 
Charles Bernard, film d'origine 

allemande, a donné les motifs de sa ‘décision : 
« Ce film présente une déformation voulue de nos 
annales dans un sentiment haineux. Nous n’avons 

dhistoire des Alle- 

M. ‘Paul-Boncour m'a posé plusicurs questions et 
m'a méme invité à entrer en conflit à l'occasion de cer- 
taines -d'entre elles avcc mes collègues du gouverne- 

ment. La solidarité ministérielle n’écarte certes pas — 
et peut-être même- implique-t-ele — de semblables 
conflits. 
Mais lorsqu'un cabinet a exprimé une opinion, chacun 

de ses membres doit se soumettre.J’essayerai cependant 
de convertir M. le ministre des finances, en ce qui con- 
cerne les droits de mutation qui frappent les legs faits 
aux musées de province; vous avez choisi un exemple 
excelient en nous montrant comment le grand cœur de 
Bonnat, soutenu par l'ingéniosité et le savoir juridique 
de son notaire, avait eu raison des obstacles que nous 
oppose la loi. 

11 est certain que la bonne volonté des testateurs peat 
être décéuragée par les taxes fiscales qui frappent les 
legs. 
Je vous promets de plaider devant le ministre des 

finances ia cause que vous venez vous-même de sou- 
tenir: J'essayerai également de le fléchir en ce qui con- 
cerne les taxes sur les spectacles avec l'espoir que, 
grâce à votre appui, j'obtiendrai enfin ce que jusqu’à 
présent, en dépit de tous mes efforts, je n'ai pu obtenir. 
Vous ‘avez parlé de la formation professionnelle de 
J'artiste, qui est, comme vous l'avez dit avec raison, un 
problème de culture générale. 
Nous nous sommes préoccupés d'assurer.aux jeunes 

artistes, en même temps que les moyens d’exercer uti- 
iemept leur art, les moyens de donner libre cours à leur 
vocation. e 

C'ést ainsi que nous les admettons à jouer, contre 
une ju: rémunération, sur les scènes du Théatre- 
Frangais et de l'Odéon. Mais il ne serait pas juste de 
dire ‘que le responsable du présent état de choses est 
le grand musicien qui dirige aujourd'hui le Conserva- 
toire: 

Il est certain que trop souvent, dans les concours du 
Conservatoire, les jeunes élèves recherchent les scènes 
où leur virtuosité peut le plus facilement éclater, et 
non pas celles où leur intelligence pourrait se révéler 
le mieux. Une réforme pédagogique, des programmes, 
des méthodes sont nécessaires pour reléver le niveau 
des études. < 
L'examen de cette question sera confié à une commis- 

sion qui procédera selon le plan que vous avez vous- 
même tracé. Nous ferons là une œuvre correspondante 
à celle que M. l'abbé Muller attend de nous pour la 
conservation des monuments de notre passé. (Applau- 
dissements.) 
M. Pierre Rameil a fait un rapport qui mérite le plus 

bel éloge. 11 est à la fois agréable et profitable, car 
c'est à ce travail que devra se reporter quiconque vou- 
dra se rendre compte du mouvement artistique de 
lheure présente. 
M. Rameil a parlé d’un sujet douloureux : l’école des 

arts décoratifs. Je crois que nous tenons enfin la solu- 
tion d'un problème posé devant nous depuis trente ans. 

Le terrain des sourds et muets pourrait convenir à 
la construction d’une nouvelle école et la dépense ne 
serait pas considérable. Le résultat définitif ne dépend 
que d’une signature de M. Strauss. 
Mais M. Strauss, qui n'est point le ministre des fl- 

nances, n'est tenu, lui, à aucune férocité. Aussi avons- 
nous toutes raisons d'espérer en une conclusion favo- 
rable des négociations entreprises. (Applaudissements.) 
On appiaudit fonguement M. Léon Bérard, et son 

intervention mit fin à la discussion générale. 
Le vote des articles de ce budget est renvoyé à 

la séance‘de cet après-midi, 

Appel de la classe 1923 

Au début de la séarce, la Chambre vota, par 366 
voix contre 183, malgré I'opposition du rapporteur 
et du ministre de la guerre, un amendement de 
M. Delachenal tendant à ce que les jeunes gens 
nés avant le 1° juillet 1903 soient incorporés en 
mai, et les jeunes gens nés après le 30 juin 1903 
en novembre, faculté étant toutefois laissée aux 
agriculfeurs exploitants nés pendant le premier 
semestre 1903 de demander à être incorporés avec 
le deuxième contingent jusqu'a concurrence du 
chiffre fixé par le ministre de la guerre. 
—S — 

A L'HOTEL DE VILLE 

CONSEIL MUNICEPAL 

SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 

M. Louis Peuch préside. 
Festival César Franck. — Sur le rapport du 

syndic, M. Aucoc, au nom du bureau, le Conseil 
autorise l'organisation, en l'honneur de César 
Franck, d'un festival qui aura lieu le 20 dé- 
cembre au théâtre du Châtelet. 

Chaires municipales d'enscignement. — Au nom 
de la 4° commission, M. Deville fait décider qu’en 
cas de création d’une chaire d'enseignement par 
le Conseil municipal, les candidatures, y compris 
celles qu'il pourra lui-même désigner, seront exa- 
minées par le conseil de la faculté ou de l’établ 
sement où doit être établie la chaire et feront l'ob- 
jet-d'un rapport indiquant l’ordre de préférence 
entre: les candidats. Ce rapport sera soumis à la 

TUniversité qui, par un vote au scrutiny désignera 
par ordre de préférence deux candidals à pro- 
poser à la nomination du ministre. _ . 

Les crédits ne seront votés qu’après la nomina- 
tion. En cas de vacance d'une chaire de la ville de 
Paris, le préfet de la Seine sera averti et prié d 
Îlengander au Conseil municipal s’il entend la mäin- 
enir, 
L’approvisionnement de Paris en eau. — L'or- 

dre du jour portait : « Question de M. Lemarchand 
au préfet de la Seine sur la politique qu’il entend 
suivre pour assurer à l’avenir et sans aiéas le ra- 
vitaillement en eau de Paris et du département de 
la Seine, tant au point de vue de la consommation 
du sérvice privé que de l'assainissement en géné- 
ral. » Mais ce n’est pas une question que pose 
M. Lemarchand, ¢'est une longue conférence qu’il 
fait sur un sujet qui lui est cher, remontant aux 
travaux de Belgrand et ne faisant grâce à ses col- 
lègues d'aucun détail sur les mètres cubes d'eau, 
sur.les. siphons, sur les usines, sur les conduites. 
Il entend être'aussi documenté dans ses discours 
que dans ses rapports. 

. Barthélemy Robaglia place le débat sur son 
ritable terrain et, tout en étant bref, il montre 

que les grands projets destinés à assurer à Paris 
de l’eau en abondance ne pourront être réalisés 
avant plusieurs années; il faut exécuter ceux plus 
modestes de l’adduction des sources de Cailly et 
do Fontaine-sous-Jouy, qui augmenteront le débit 
do l'aqueduc de l’Avre et s’ajouteront aux eaux do 
la Voulzie, du Durteint et du Dragon, dont les tra- 
vaux de captation ont été votés récemment. Il y 
aura également lieu de doubler le siphon du Loing 
es du Lunain, 

|, commnission. des. relations de:la ville deParis et de- 

Le directeur général des travaux, M. Malberbe, 
aborde dans le sens des idées développées par M. 
Robaglia. L'administration ne demande qu'à les 
réaliser, pourvu qu'on mette à sa disposition les 
9 millions qu’elle juge nécessaires. 

L'électricité et l’aménagement du Rhône 

Au moment ol on faisait prévoir qu'en raison de 
l'augmentation du prix du charbon la mise en 
jeu de l’index économique aboutirait à un léger 
Telèvement du prix de l'électricité — un demi- 
centimo par kilowait, — MM. Georges Lalou et 
François Latour faisaient distribuer leur m%port 
sur-«la participation du département de la Seine 
dans la constitution de la société à créer en vue 
de 'aménagement du Rhône ». 
Dans eet intéressant travail, les deux rappor- 

teurs généraux des budgets de la Ville et du dé- 
partement rappellent les avantages considérables 
que Pagglomération parisienne refirera de la réali- 
sation du programme auquel la'loi du 27 mai 1921 
a apporté la sanction du Parlement et du gouver- 
nement. 
Les installations et ouvrages hydro-électriques 

échelonnés sur. tout le cours du ‘fleuve entre la 
frontière suisse et la mer sont appelés à produire 
une puissance totale d’environ 800,000 chevaux, 
dont ld'utilisation correspondra à l’extraction de 
5 millions de tonnes de houille par an. ‘ 
Le département de la Seine doit être l’un des 

bénéficiaires de l'entreprise et il est prévu l'altri- 
bution, par priorité, à la réfiion parisienne, d’une 
puissance de 200,000 kilowatts, ce droit de priorité 
ne pouvant s'exercer qu'au fur et à mesure de 
l’équipement successif des chutes et dans la limite 
du quart de la puissance disponible. 
Quant à la parbicipation financière du départe- 

ment, MM. Lalou et Latour proposent, d'accord 
avec ie préfet de la Seine, de la fixer à 90 millions 
de francs, à provenir d'un emprunt réalisable par 
fractions au fur et à mesure des appels qui seront 
faits par le conseil d'administration. 
Ajoutons que, en ce qui concerne l'augmentation 

du prix'de l'électricité à prévoir pour le prochain 
semestre, M. Lalou, qui préside la commission su- 
périeure de contrôle, chargée de statuer, nous a 
déclaré ce matin que celle-ci n'avait encore été 
saisie de rien et qu'elle ne prendrait pas de déci- 
sion avant mardi prochain. 

AU JOUR LE 
Iffusionnisme 

JOUR 

Si les experts ct les tribunaux chargés officielle- 
ment d'arbitrer e mateh Carpentier-Siki arrivent 
à démontrer, sans contestation possible, que les 
deux champions n'étaient quë deux compères et 
que leur rencontre était truquée, l’humanité re- 
cevra une retentissante leçon de pyrrhonisme. 
A qui se fler, grands dieux ,penseront les innom- 
brables badauds qui admirent précisément ces 
confrontations brutales de deux représentants de 
notre espèce, à cause de la sincérité du muscle, 
de la loyauté des réflexes et de la noblo can- 
deur de l’instinet de conservation, qu'il s'agisse, 
d'ailleurs, de conserver un titre flatteur, ou, tout 
simplement, de protéger ses yeux ou ses dents 
contre des chocs un peu trop sévères, Si cette illu- 
sion s'envole, si le « chiqué » est démontré aux 
âmes simples qui apportent aux grandes épreuves 
sportives une foi charbonnière, une grande leçon 
de doute méthodique sera répandue dans le monde 
par les puissants mégaphones de la presse. 
Leçon salutaire, mais fort humiliante pour les 

philosophes. Depuis six mille ans qu’ils préchent 
dans le désert la circonspection, la déflanse rai- 
sonnée, la prudence méthodique en face des phé- 
momènes trompeurs et l’utilité de l'examen objec- 
tif des choses, ils seront vexés d’apprendre qu'un 
simple fait-divers sportif aura contribué plus effi- 
cacement que les exhortations d’un Descartes ou 
d’un Pascal à la diffusion d’un scepticisme de bon 
aloi. Et cette théorie de la relativité de l’upper- 
cut fera pâlir celle d'Einstein. 
Les philosophes, en effet, ont perdu leur temps 

jusqu’ici en dénoncant les mensonges de la civili- 
sation, les mensonges de l'art, les pièges de la 
nature et les traquenards du génie de l’espèce ; 
les peuples n’en sont pas devenus plus prudents, 
plus avisés, et continuent à se fier avouglément 
aux apparences, Douter m'est pas naturel à 
l'homme. Les journaux ont beau rapporter quo- 
tidiennement — ct exclusivement — les exploits 
des faux bonshommes, des faux philanthropes, des 
faux mendiants; des‘faux-frères;-déjouer les ma- 
nœuvres'préparatoires des courses truquées, dé- 
masquer les maîtres-chanteurs, les agents provo- 
cateurs, les interpellateurs de complaisance, les 
hommes de paille, montrer I'envers des choses, le 
dessous des cartes et les pensées de derrière la 
tête, il n'y a pas moins de dupeurs et de dupés 
dans l’univers. Et ce n’est certes pas parce que 
vous venez d'apprendre qu'on a découvert dix 
mille francs en or dans la paillasse de la pauvresse 
du pont des Arts que vous allez renoncer à offrir 
votre obole aux mendiants, 
Car cet illusionnisme est, au fond, plus utile que 

dangereux. H est consolant et nous rend la civili- 
sation plus acceptable. Nous s®rions effroyable- 
ment malheureux si nous étions obligés de vivre 
au milieu d'une humanité démaquillée, avec la 
sensation d'être le jouet d’une immense mystifi- 
cation, dans lies décors d’une mise en scène camou- 
flée, comme de pauvres acteurs d'un ciné-roman 
dont nous connaîtrions la décevante fausseté! Ne 
tuens -done pas trop vite la crédulité et l’opti- 
misme des amateurs de boxe, II est préférable de 
leur conserver cet heureux état d'âme qui leur 
rendra, loin du ring, les plus précieux services. 

Mais à quoi bon redouter ia lumière aveugiante 
de la vérité juridique en matière de coups de 
poing : rien ne scra changé, Nous vivons dans une 
convention de scénario cinématographique ; or, 
dans ce domaine, la révélation des truquages 
a-t-elle jamais découragé les fervents de l’écran?... 
— Emile Vuillermos. 

La suppression des concessions perpétuelles 
dans les cimetières parisiens 

Le Conseil municipal va être appolé à' se pro- 
noncer sur une question extrémement délicate que 
lui pose l'administration, celle de savoir s’il faut 
supprimer, dans les cimetières parisiens, les con- 
cessions perpétuelles. 
On sait que les terrains disponibles dans nos 

nécropoles sont devenus tellement insuffisants 
qu'au mois de juillet dernier le Conseil r-unicipal 
décidait la création d'un nouveau cimetière pari- 
sien sur le territoire de la commune de Thiais. 
Aussitôt, d'ailleurs, de très vives protestations 
s'élevaient dans la région et la municipalité de 
cette localité, s'en faisant l’écho. multipliait les dé- 
marches en vue d'obtenir l'abaudon: du projet qui 
ne peut, du reste, être réalisé qu'après l'accom- 
P!l_œsemeut des formalités légales Fresoritcs par:la 
oi du 3 mai 1841 sur I'expropriation. Quels qu'en 
doivent être les résultats, ils seront soumis au 
Conseil municipal qui se prononcera. Mais il n'en 
reste pas moins certain, dès maintenant, que la 
création d'un nouveau cimetière s'impose abso- 
lument. . 

Or, si cette nécessité a été démontrée dans un 
mémoire de M. Autrand, au mois de. juillet, au- 
jourd'hui M. Juillard déclare que.ce nouveau ci- 
metière ne serait encore qu’ « un palliatif insuffi- 
sant pour faire face à l'accroissement continu des 
concessions perpétuelles ». 

Tl parait donc que la mesure la plus efficace 
pour restreindre l'occupation définitive du nou- 
veau cimetière et celle des terrains encore dispo- 
nibles dans les cimetières actuels, serait la sup- 
ression de ces concessions à perpétuité, dont les 

inconvénients ont été depuis longtemps reconnus, 
mais qu'une tradition essentiellement respectable 
a imposées. 
.Ce qu’il y & de curieux, c'est que le comité de 
l’intérieur du Conseil d'Etat les condamnait lui- 
méme le 10 février 1835. 

Ce système, disait-il, doit avoir à la longue pour 
Pésultat d'envahir les cimelières et de mettre les villes 
dans T'allernalive ou de ne pouvoir plus faire aucuné 
nature de concession, ou d’acquérir définitivement de 
nouveaux terrains pour y placer ou agrandir leurs cime- 
tières. Dans le premier cas, il y aurait préjudice, et pour 
les villes qui auraient, en quelques années, tari une 
source souvent féconde de revenus, et pour les parti- 
culiers qui seraient privés de la faculté de conserver, 
pendant un temps convenable, les tombes de leurs pa- 
rents. Dans le second cas, il pourrait y avoir plusieurs 
inconvénients qu'aux abords des villes des terrains 
eonsidérables se trouvassent enlevés à la produc- 
tion et ocoupés par des, cimetières. 
De plus, en 1841, lc ministre de l’intérieur ajou- 

tait à cet avis, en cousultant les conseils géné- 
raux sur le maintien des concessions perpétuelles : 

Outre l’envahissement progressif des cimetières, il 
résulte de ce système, sous le rapport de la police et 
du bon ordre dans les lieux d'inhumation,quelque chose 
de facheux lorsque, par suite de l’extinction des familles 
ou pour toute autre cause, les tombes et monuments dé- 
laissés se dégradent faute d’entretien et présentent au 
bout. de quelques années un aspect d'abandon et de 
ruine auquel l'autorité municipale manque de moyens 
de remédier. 

Il convient de rappeler à ce propos qu'il y a 
dans les cimetières parisiens 166,683 concessions 
perpétuelles et qu’on évalue à environ 60 0/0 16 
nombre de celles qui, remontant à une cenfaine 
d’années, paraissent abandonnées. 

Cependant, alors que la majorité des conseils 
énéraux s'étaient prononcés dpour la suppression 
o ces concessions, le Conseil d'Etat, en 1843 — ce 

n’était plus l'avis de 1835 — se déclara défavo- 
rable à cette mesure, qui ne pouvait que « contra- 
rier un usage consacré par la piété des famiiles 
et° sanctionné par le temps, et porter atteinte, 
sinon à des droits, du moins à un sentiment digne 
de respect ». 
C'est à la suite de cet avis que l’ordonnance royals 

du 6 décembre 1843 établit trois classes de con- 
cessions : perpétuelles, temporaires d’une durée de 
quinze ans au plus, et trentenaires indéfiniment 
renouvelables. s 

Or, ce qu'il y a de curicux, c'est que l'article 8 
de ladite ordonnance déclare expressément que ses 
prescriptions ne sont pas applicables aux cime- 
tières de la ville de Paris. 
,Il serait done permis d'y supprimer les conces- 

sions perpétueiles. 
Mais, en octobre 1883, le ministre de l’intérieur 

déclara que l'article 8 ne s'appliquait qu'aux cime- 
tières existant en 1843, ajoutant que si le Conse 
municipal se rangeait à l’avis contraire, il consul- 
terait le Conseil d'Elat sur le sens et la portée de 
cet, article de l'ordonnance de 1843. 

D'avis, le Consoil municipal n'en a jamais donné 
et l’affaire est restée dans cet état jusqu'à mainte 
nant. Mais aujourd’hui il devient indispensable 
‘que:l’assemblée communale se:prononce. Cela l'est-- 
ue l'assemblée communale se prononce. Ce l'e 
l’autant plus que le préfet de la Seine lui soumet 
une proposition destinée à substituer aux conces- 
sions perpétuelles la concession de cinquante ans 
renouvelable, qui lui paraît susceptible de ména- 
î;cr «les sentiments respectables enracinés par une 
ongue habitude », ainsi que les intérêts non né- 
gligeables de la corporation des marbriers. 

. En réalité, le nouveau rgéime consisterait à dé- 
livrer, à l'avenir, dans les cimetières parisions, 
« des concessions de cinq ans, des concessions tren- 
tenaires et des concessions cinquantonaires, toutes 
indéfiniment renouvelables, à des tarifs permel- 
tant à toutes les classes de la société d'honorer 
dignement leurs morts aussi longtemps qu'elles 
pourront 10 désirer ». 
Le préfet de la Seine pense que le système, tout 

en répondant d'une manière satisfaisante à tor 
les objections, apporterait à la question des cim: 
tières parisiens une solution qui assurerait à un 
nouveau cimetière une durée de plus d'un siècle. 

trenque. 
R S 
MARINE 

ETATS-UNIS, — Les forces navales américaines vont 
être réorganisées prochainement. Les flottes de l’Atla: 
tique et-du Pacifique constitueront la flotte des Ela 
Unis, sous.le commandement suprême de l'amiral I 
lary P. Jones. La flotte comprendra : une flolte d 
clairage, une flotte de bataille, des forces de surveil- 
lance el des bases. Ces forces devront être en état de 
passer immédiatement sur le pied de guerre. 

FEUILLETON DU 
DU 13 DECEMBRE 1922 

CHRONIQUE MUSIGHLE 

A L'OPERA-COMIQUE : « Les Hoces Gorinthiennes », 
tragédie 1yrique en trois actes et un prologue, 
poème - de M. Anatole France, musique de 
M. Henri Biisser. — « Le Festin de l’araignée », 
ballet-pantomime en un acto de M. Gilbertde Voi- 
sins, musique de M. Albert Roussel. 

& Le Prétendant », scène 1yrique, de M. Gandrey~ 
Rety, musique de M. Francis Bousquet, 

L'Opéra-Comique vient de rejouer, avec un 
succès net et justifié, les Noces corinthiennes, 
dont la création ne fut faite qu'au mois de mai 
dernier. Ce n’est pas là véritablement une re- 
prise, mais plutôt le cours renoué de représen- 
tations que les vacances ont brisé. 
Le poème, publié en 1876, par M. Anatole 

France, n'était pas destiné à la scène. Toutefois, 
M. Bergeret autorisa les représentations qui cn 
furent faites, à l’Odéon, avec une musique de 
scène de Francis Thomé, puis à la Comédie- 
Française, avec une nouvelle musique de scène 
de M. Henri:Biisser, et enfin l’adaptation lyri-, 
que qu’en donne aujourd'hui la salle Favart. 
L'intrigue des Noces corinthiennes est con- 

nue. Gœthe la développa en sa célèbre ballade : 
les Fiancés de Corinthe. Elle servit à Catulle 
Mendès et Ephraim Mikaël pour élaborer un 
puissant et pénétrant livret en trois actes, inti- 
tulé- Briséis,. dont Emmanuel Chabrier, mort 
trop tôt et en pleine maîtrise, ne put achever 
que le premier acte. 

Lorsque M. Anatole France écrit, on l’entend, 
pour ainsi dire, chanter. Dans leur pureté, leur 
nudité lumineuse, les vers des Noces corin- 
thiennes avaient, semblait-il, assez de musique. 
Chaque expression, choisie avec un goût infail- 
lible et d’une concision parfaitement cadencée, 
‘brillait comme une fleur toujours fraîche et 
‘claire, avait un sens juste et plein que le zèle, 
même très pieux, d'un musicien ne pouvait 
qu'’alourdir et ternir. 

L'aventure avait cependant tenté M. Henri 
Büsser. L'auteur de Colomba s'en est tiré à son 
honneur. 

L’action des Noces corinthiennes se déroule 
& l'aurore du christianisme. Daphné, la fille de 

ia chrétienne Kallista, aime Hippias de Théra, 
nautonier païen, ‘auquel’ elle est promise. 
Mais - Kallista, malade, prononce le vœu, en 
échange de sa guérison, de consacrer sa fille 
au Galiléen. Tendre et respectueuse comme 
Iphigénie, Daphné ne peut que consentir au 
sacrifice. 

Voici Hippias. Hermas, père de Daphné, ac- 
cueille le jeune flancé avec mille démonsira- 
tions d'affection et lui offre l'hospitalité. Hip- 
pias s'endort heureux, et, dans un rêve propi- 
tiatoire. entend les divins propos d’Artémis et 
d’Aphrodite, subitement apparues. 
Songe fallacieux! Daphné, attirée par la 

beauté de la nuit, éveille sans le vouloir Hip- 
pias. Elle se détourne de ses embrassements. 
L'adolescent ne sait. que penser de celte atti- 
tnde et crie 3 la trahison. Daphné, émue, ou- 
blieuse de ses serments, va s’enfuir avec son 
fiancé. Mais Kallista, tirée de son sommeil par 
cet amoureux vacarme, sépare les jeunes gens. 
Daphné ne sait que donner rendez-vous à Hip- 
pias, au'chemin ombreux des tombes. 

Entre lo serment dévotieux et son amour, la 
jeunc fille ne peut choisir. Dans la coupe d’ 
ménée, elle a versé, avec l'eau pure et le vin 
noir, un poison de Thessalie. « Souple au destin 
contraire », elle absorbe le vénéneux breuvage. 
Trop tard l’évêque Théognis vient la délivrer 
de son serment et trop tard Kallista, la marâ- 
tre, reviendra sur son funeste dessein. Daphné 
meurt entre les bras tremblants de son fiancé. 
Hippias de Théra emporte le gracieux corps 
inanimé afin que, tous deux, morte et vivant, 
soient consumés, dans une étreinte suprême, 
sur le même bûcher. 
Tout le miracle gree, aimé de Renan, était 

enfermé dans ce poème conime en un flacon de 
cristal. Ainsi que Pallas Chryséléphantine nous 
révèle l’Acropole, les ‘Noces corinthiennes ra- 
content toute l'Hellade, Apollon à la lyre d'or 
y paraissait dans toute sa gloire. Quel mortel 
audacieux pouvait risquer de se méler au chant 
divin, de le transformer, l’exagérer, l’accroitre? 
Le sort de Marsyas n’a pas fait reculer l'intré- 
ride’ compositeur de Colomba. Il s’est lancé 
dans la périlleuse entreprise. Il n’a pas été dé- 
voré. 

Les personnages des Noces corinthiennes, 
suspendus -entre le monde réel et le monde 
idéal, ne sont que des symboles trés nettement 
apparents. Les idées y éteignent les sentiments 
et on comprend que les sentiments n’y sont 
qu’en guise d'idées. On entend, dans les seuls 
vers de M. Anatole France, tous les rossignols 
mélodieux de Sophocle, parmi les oliviers au 
feuillage azuré. Que pouvait-on ajouter au 
fabuleux ramage ? 
M. Henri Büsser n’est pas de ces musiciens 

l passionnés qui’manient leur art avec un vio- 
1 lent parti pris. Humaniste de la musique, bel 

ne peut souhaiter plus d'élégance mondaine. 

nement et la licence de la musique moderne. 
1l veut s'imposer à force d'agréments 

d’ex 

inspirer. 

en li 

son ambition, qu’il avait publiée, 

qui encombre et alourdit un texte si pur. 

esprit, heureux de son discernement, il est tou- 
jours'occupé du soin de nous plaire. On‘ne peut 
que lui savoir bon gré d’avoir élevé, autour du 
poème de M. Anatole France, une construction 
sonore aussi juste en ses proportions et qui dé- 
coupe l'azur profond de lignes si harmonieuses. 
Par la réflexion et l’étude, M. Henri Büsser 

s’est fait des goûts délicats. Son langage est 
châtié, poli. Le talent surabonde dans sa parti- 
tion érudite, sensée, pas trop curieuse. Qu’il 
s'exprime bien! Quels séduisants propos! On 

Toutes les formules consacrées par les mai- 
tres sont connues de l’éclectique musicien des 
Noces corinthiennes. Admirons son purisme et 
son'dilettantisme. Des successions d’accords de 
quarte et de sixte et des successions de quintes, 
des enchaînements d’accords de septième ren- 
versés nous font croire qu'il apprécie le raffi- 

et 
ations. Sa muse, ou si vous préférez sa 

musique, qu’effleure le plaisir, est toujours 
équipée en conquête, parée de voiles aux colo- 
ris légers et pomponnée de rubans. Si le 
charme pittoresque de la forme ne recouvre 
par toujours la facilité de la pensée, il faut con- 
venir que, par toutes les grâces dont il orne les 
douleurs, par sa coquetterie de lettré, sa science 
d’imitation, pleine de respect et d’art, M. Henri 
Büsser était merveillousement préparé pour 
Ténétrer les textes de M. Anatole France et s'en 

Le travail thématique est d’une maitrise ab- 
soiue. Afin d'opposer la religion prêchée par le 
Galiléen au paganisme, M. Henri Büsser s’est 
servi d’hymnes chrétiennes comme les Panye 
lingua, Dies iræ, Iste confessor, Salvate flores, 
Vezilla regis, que traversent des thèmes païens 
aliègres, gracieux et de la meilleure venue. Ce 
qu'on peut aimer moins en cette partition de 
valeur incontestable, ce sont les façons ex- 
pansives et le style vocal. Mais la tiche du 
compositeur était assez redoutable. Malgré la 
transformation du poéme de M. Anatole France 

t, il restait à M. Büsser un nombre exa- 
géré d'alexandrins à traiter en mélodie. Comme 

était de 
« chanter », son chant a paru étiré complaisam- 
ment, d’une séduction banale, sans solidité ni 
substance personnelle, — végétation parasite 

Mais l’orchestration, d’une savante curiosité, 
d'une densité exquise et brillante, est supérieu- 
rement traitée. Délicatement ouvragée, elle en- 
toure l’œuvre comme d'une frise de figurines 
qui courent et jouent sur le rebord du drame. 
Chaque thème peut déployer ses claires sinuo- 
sités, que l’on suit ainsi que les-allées d'un jar- 
din bien tracé. D'un équilibre soutenu, sans 
forcer ls fon, celte instrumentation tourne au- | 

tour* des trois actes en belle procession. Elle 
est légère et diaphane comme le ciel bleu ‘de 
l’Attique. Voici la brise odorante et fraîche de 
la mer, le murmure des sources ct le frisson- 
nement du feuillage des hauts platanes parés 
de roses grimpantes. Il n’y manque que cette 
négligence spirituelle que l’on découvre chez 
les plus grands poètes grecs et même chez M. 
Anatole France, et leur bonhomie, leur simpli- 
cité rustique. Homère ne mnous dit-il pas 
qu’Achille chantait, tout en faisant cuire un 
gigot de mouton dans sa marmite ? 

Mlle Yvonne Gall a trouvé dans les Noces 
corinthiennes le meilleur rôle de sa carrière 
déjà éclatante et féconde. Elle incarne Daphné 
avec un art inimitable. Là, les plus belles notes 
de sa voix limpide sont mises en valeur avec 
une habileté consommeée et un style d’une rare 
noblesse, Mlle Lyse Charny chante le rôle de 
Kallista avec une farouche conviction et une 
voix souple et généreuse. M. Trantoul est un 
juvénile Hippias et merveilleusement sonore. 
L'onctueuse dignité de l'évêque Théognis est 
bien rendue par M. Vieuille, et l’élégance heu- 
reuse d’Hermas par M. Audoin. Miles Estève, 
Coiffier, Réville, Sibille et M. Dupré servent, de 
tous leurs talents divers, l'œuvre et le musicien. 
J'ai dit tout le bien que je pense de M. Albert 
Woliff. 11 conduit un orchestre, fondu et nuancé 
à souhait, en grand chef de théâtre. Enfin M. 
Lucien Jusseaume; qui s’est fait une véritable 
spécialité du décor antique, a orné cette parti- 
tion de trois illustrations délicieusement évoca- 
trices, et M. Albert Carré s’est montré, cette 
fois encore, le fort animateur que l’on sait, 

Je réfléchis encore sur les façons d’écrire et 
de.composer de M. Henri Büsser et‘trouve tou- 
jours-de quoi l’admirer. L'ai-je assez nettement 
fait-connaître et sentir à I'auteur des Noces co- 
rinthiennes qui réclamait un avis? Voilà, en 
tout cas, quelque chose de ce que j'avais à dire 
à ce remarquable musicien, et peut-être un peu 
plus que ce qu’il voulait savoir. 

Après les Noces corinthiennes, dont la mu- 
sique est d’une forme générale délibérément 
classique, l’Opéra-Comique a joué, en fin de 
spectacle, le Festin de l’araignée que l'on a 
voulu'apparenter à l’impressionnisme lyrique. 
A la vérité, M. Albert Roussel est l’un de nos 

musiciens les plus libres, les plus hardis, les 
plus étrangers aux formules consacrées ou à la 
mode. Si l'on suit la courbe lumiricuse de sa 
carrière on voit qu’elle s’élève, hors de toute ser- 
vitude, avec une force, une amplitude, un calme 
imperturbables. Par sa sobre et dure puissance, 
son originalité serrée, ses cadences vives el sa 
couleur, le Festin de l’avaignée, composé en 
deux mois et sur commande, semble le chef- 
d’œuvre le plus parfait de M. Albert Roussel. 
Le ballet-nantomime de MM, Gilbert dé Vois 

sins et Albert Roussel avait été créé au mois d’ 
vril, én 1913, au‘théâtre des Arts, alors dirigé 
par M. Jacques Rouché. Personne ne pub se 
méprendre sur la valeur de cet ouvrage qui de- 
meure encore la plus bello révélation de l’actuel 
directeur de 1'Opéra. On peut s’étonner qu'il 
n'ait pas songé à remonter le Festin de l’arai- 
gnée sur la scène de l’Académie nationale de 
musique. Bien que les héros de l’œuvre soient de 
minuseules insectes, le drame ne laisse pas 
d'être vaste ni la musique d’une force d’accents, 
de lignes et de coloris qui se fût certainement 
accommodée au grand cadre du palais Garnier. 
Aussi bien, les abeilles de M. Stravinsky n'a- 
vaient-elles pas déjà bourdonné sur le large 
plateau de l’Opéra? 
Le scénario du Festin de Uaraignée, imaginé 

par M. Gilbert de Voisins, est de la plus ingé- 
nieuse singularité. Dans un verger couronné de 
fruits et de feuillages, jouent, dans l’air subtil ct 
le soleil plongeant, mille insectes industrieux. 
Mais ces jeux sont des crimes, des drames, des 
folies de férocité. L'araignée tisse, astucieuse, 
sa toile et, dans ses fils ténus, surprend un 
dansant papillon bleu qu’clle dévore vorace- 
ment, après avoir exécuté autour-de la frêle vic- 
time une danse rude et cruelle. Deux mantes 
glauques se battent et l’une d’elles demeure pri- 
sonnière dans les liens arachnéens, Des four- 
mis disciplinées enlèvent difficilement un pé- 
tale de rose. Une pomme tombe et deux vers s’y 
creusent un chemin. Un éphémère jaillit d’une 
rose, danse et meurt. 
Le soleil baissant s'empourpre. Alors l'arai- 

gnée descend et se prépare au festin qu'elle 
s'est réservé. Mais une mante, dans sa verte et 
terrifiante armure, l’attend, Elle porte un coup 
mortel à l’araignée, dont l’agonie tragique bou- 
leverse tout ce monde mystérieux, Les fourmis 
placent l’éphémère sur un pétale de rose et lui 
font d’émouvantes funérailles. Le soir répand, 
peu à peu, le silence et l’ombre. A travers le 
feuillage, un ver luisant jette sa clarté cligno- 
tante et argentée sur d'autres combats plus im- 
pénétrables et plus fugaces. 
M. Albert Roussel est, en quelque sorte, un 

grand paysagiste de la musique. H contemple 
un site avec une telle acuité de regard qu’il en 
découvre les plus subtils secrets, les plans les 
plus profonds. Il ne s'attarde pas aux puériles 
harmonies imitatives. Toutes les sensations, 
toutes les idées qu'il éprouve, il les transpose en 
un langage musical ferme et âpre. Ecoutez l’ex- 
quise et frémissante pastorale du prélude du 
Festin de l’araignée. 11 y a là une libre raison, 
une inspiration lucide et hardie qui classent le 
musicien, Les autres pages de sà partition ne 
sont pas moins captivantes. Contrepoints cu- 
rieux et savants, scherzos bondissants, rythmes 
heurtés ou gais, dessins riches et délicats, ins- 
trumentation personnelle. chatovante et vigou- . 

reuse sont les plus ordinaires découvertes, que 
l'on y puisse faire. 

Mile Mado Minty, araignée énergique, rapide 
et songeuse, semble menée par une force in- 
cessante et obscure. Elle meut des membres 
d’une souplesse et d’une grâce miraculeuses, 
avec un à-propos d’art, une musicalité que les 
coniorsions les plus acrobatiques, les’ plus 
étranges ne peuvent interrompre. Comment n'é- 
tre pas touché par l'ondoyante virtuosité, le pur 
éclat et tout le charme de la jeunesse par quoi 
nous ravit Mlle Frédérique Soulé? Que Mlle 
Monna Païva est émouvante et légère en éphé- 
mère! Et Mlles Rosne, Luparia, Dugué, Pernot, 
André, Collin, Parnajon, Bugny, Claës, Suzy, 
Léonic composent un bestiaire fort jovial, dans 
tout l’épanouissement de l’instinct de cruau 
Enfin M. Catherine, en musicien de race, o 
tient de l’orchestre une couleur humide, poéti- 
que et scintillante. 

Il y à eu, cette année, au concours de Rome, 
une manière d'¢évolution, sinon de révolution, 
que je ne veux pas passer sous silence. La 
scène aux immuables trois personnages que 
devaient traiter musicalement les logistes, 
avait pour auteur un jeune écrivain qui a du 
talent et de l’érudition : M. Jean Gandrey- 
Rety. Cela s’appelle le Prétendant, et se passo 
en Ecosse. On y trouve, en maints passages, 
de la couleur et du feu. 

M. Francis Bousquet, premier second grand 
de Rome — pourquoi pas premier grand 

prix? — à pu assister à l’exécution de sa 
cantate, à la séance solennelle de l’Institut. 
On y a discerné d'inévitables maladresses 
d’orchestration. Mais le lauréat de la sec- 
tion musicale, cette année, possède, à n’en pas 
douter, un véritable tempérament d'artiste et 
de musicien. Méme, dans cet exercice scolaire, 
il a pu mettre en évidence des dons de mélo- 
diste, de puissants élans de dramaturge lyrique. 
Je connais des cantates, infiniment plus ter- 

nes et malhabiles, qui ont valu à leurs auteurs 
la suprême récompense. Pourquoi l’a-t-on 
marchandée à ce sérieux ct passionné musi- 
cien d'avenir que scmble M. Francis Bous 
uet ? 
Le Prétendant de MM. Gandrey-Rety et Bous- 

quet n’a point ‘trouvé grâce devant d'in- 
sensibles juges, malgré des interpréies remar- 
quables comme MM. Baugé, Huberty, et sur- 
tout Mme Ritter-Ciampi. La science magistrale 
de cette cantatrice élève eb transiorme toute 
musique. 

L’orchestre de 1'0péra, sous la parfaite. di- 
rection de M. Henri Büsser, a do: , 
tendant une exécution juste et soig: 

Par intérim : 
HENRY. MALUERBE. 


